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			Avant-propos

			Comprendre la « révolution du divorce » qui bouleverse trois générations, la nôtre, celle de nos enfants et celle de nos petits-enfants, est devenu une urgente nécessité.

			 

			Mieux vaut le dire d’entrée de jeu : j’ai divorcé trois fois. Oui, trois fois ! J’ai donc eu TROIS maris. Des hommes de qualité, avec qui, chaque fois, j’étais persuadée que j’allais mener une vie de famille heureuse, même si cette famille devait être, logiquement, de plus en plus recomposée. 

			Chaque fois, j’espérais connaître de très longues années de bonheur à deux, quatre, six personnes à la maison – ou davantage encore, un week-end sur deux ! D’ailleurs, en comptant bien, j’ai effectivement passé presque dix ans avec le premier de mes maris, presque vingt avec le deuxième, et un peu plus de quinze avec le troisième. Ça fait quand même un sacré bout de chemin avec chacun. Parce que désormais, la vie est longue, tellement longue 1 qu’il devient possible – bien que de moins en moins fréquent, justement pour cause de ruptures – de passer plus d’un demi-siècle avec le même partenaire, ou de célébrer deux noces d’argent au cours de son existence !

			Avec mes deux premiers maris, j’ai fait des enfants dans la joie. Deux garçons avec le premier père, deux garçons avec le second. Je n’étais plus « opérationnelle » quand j’ai partagé la vie du troisième. Sinon, je pense que j’aurais difficilement résisté à l’envie de nous offrir une petite fille pour sceller ces nouvelles épousailles. Ce qui prouve que j’ai vraiment aimé mes trois hommes – et peut-être quelques autres aussi ! 

			Stop ! Je n’ai pas l’intention de vous raconter ma vie. Je veux simplement souligner mon expérience personnelle en matière de couple. J’ai connu toutes les rencontres, découvertes, émerveillements, attirances, amours, envies de construire une vie commune, bonheurs de faire et d’avoir des enfants ensemble et volonté de réussir une union au long cours… Mais aussi les malentendus, trahisons, mensonges, malaises, disputes, mauvaise conscience, regrets et conflits divers et variés qui accompagnent le plus souvent les séparations des couples. Crises d’autant plus difficiles à surmonter dans de bonnes conditions qu’il y a des enfants impliqués. 

			Dernière précision personnelle : les causes et circonstances de mes trois ruptures ont été profondément différentes les unes des autres, mais les torts presque toujours considérés comme partagés et les questions pratiques se sont réglées sans faire appel aux tribunaux, comme il est de mise entre gens convenables.

			N’ayant pas une âme de victime, j’ai même réussi à me remettre en selle assez rapidement après chacun de mes grands chagrins, chaque ruine de mes illusions. Je me croyais donc suffisamment compétente dans le domaine des unions fragiles pour comprendre les séparations qui se multipliaient autour de moi, et aider à en pallier les déchirements. En somme, j’étais une spécialiste ès divorces à l’amiable, une bonne conseillère toujours prête à prêcher le dialogue et la conciliation plutôt que le recours précipité aux juges et aux avocats. Un recours seulement indispensable en dernière instance pour résoudre les problèmes juridiques, une fois l’essentiel des arrangements discutés entre les deux parents et annoncés aux enfants sans excessive dramatisation.

			Franchement, j’avais pris quelques années d’avance sur l’ensemble de la société française, ce qui me donnait, en matière de divorce, une attitude compréhensive envers celles de mes relations qui divorçaient ou se séparaient, en même temps qu’une certaine admiration, un peu envieuse, pour celles et ceux qui menaient avec constance leur barque conjugale, en dépit de tous les remous et des tempêtes qu’essuient immanquablement les couples. 

			Dans ma génération, seules les stars d’Hollywood comptaient plusieurs divorces dans leur curriculum et défrayaient les chroniques de magazines qu’on ne disait pas encore « people ». Dans la France profonde, on regardait avec méfiance ces « Parisiens » qui se quittaient de plus en plus souvent, et de plus en plus jeunes, et fondaient ensuite des familles recomposées en mélangeant les enfants de tous leurs lits. La province bien-pensante accusait le travail féminin, la pilule et les idées soixante-huitardes de libération des femmes d’avoir sapé la famille et le mariage chrétiens. 

			Dès les années 1980, un mariage sur deux se terminait par un divorce dans la région parisienne mais il a fallu attendre vingt ans, le début du XXIe siècle, pour que les régions rejoignent le club. C’est désormais chose faite. Les familles les plus classiques dans les régions les plus conservatrices comptent presque toutes aujourd’hui un divorce parmi leurs proches. Pas toujours un enfant, mais au moins un neveu, une nièce, un petit-fils, une petite-fille, le fils de sa meilleure amie, ou l’un de ses beaux-enfants dans les familles recomposées.

			J’ai cru longtemps, en dépit de mon parcours personnel agité, que ma descendance allait échapper à cette épidémie de divorces. J’étais même assez contente que mon « mauvais exemple » n’ait pas fâcheusement influencé les vies conjugales de mes enfants. Mes quatre fils étaient mariés, oui, oui, MARIÉS devant monsieur le maire, avec jeune épouse en robe blanche et grande fête de famille. Deux d’entre eux, les aînés bien sûr, s’étaient même, pour faire plaisir à des parents ou surtout à leurs grands-mères, unis devant monsieur le curé, et ils tenaient bon avec leurs chères et tendres depuis dix, vingt ou trente ans. Certes, ils avaient encaissé des ruptures dans leurs jeunes années et des orages dans leur vie conjugale mais sans drames et sans me prendre à témoin. J’étais assez contente de ce retournement de tendance : avoir moi-même « raté » trois expériences et voir leurs quatre unions tenir bon. 

			Qui plus est, ils avaient tous les quatre des épouses remarquables et des enfants nombreux, ce qui me réjouissait encore davantage. Jeune femme hyperactive et mère de famille nombreuse, j’ai toujours eu terriblement mauvaise conscience de ne pas avoir été une mère allant chercher tous les soirs ses petits à la sortie de l’école, attentive à leurs devoirs et soucieuse de résoudre leurs conflits fraternels dans le calme grâce à une écoute attentive des points de vue de chacun – et aux conseils de psy de la lignée Dolto.

			Ah ! Dolto ! Comme toutes les mères modernes de ma génération je m’abreuvais de ses conseils dispensés à la radio et dans ses livres, mais je n’appliquais pas toujours les principes de sérénité et d’échange dans le calme qu’elle préconisait. En fait, je sortais du journal où je travaillais à des heures totalement incompatibles avec une vie d’éducatrice zen ! 

			Dans le maelström des unions contemporaines, j’admirais d’autant plus mes jeunes ménages 2 qui semblaient faire face à une double vie active sans renoncer à leurs familles nombreuses. Je me sentais un peu favorisée avec mes quatre couples persistants, un peu matriarche à l’ancienne avec mes seize petits-enfants et trois arrière-petits-enfants et nos quelques réunions de famille où mon passé de jeune femme multi-divorcée s’estompait pour laisser place à un personnage de grand-mère d’un classicisme presque démodé. 

			Depuis des années, autour de moi, les histoires de divorces se multipliaient et je regardais les femmes de ma génération se désoler ou se décarcasser face aux naufrages affectifs et parfois matériels de leurs chers « petits ». Ne prenaient-elles pas tout cela trop à cœur ?

			Jusqu’à ce dimanche, dans l’autobus où je bavardais gaiement avec une amie en sortant du cinéma… Mon portable a sonné et j’ai juste entendu un de mes fils m’annoncer : « Maman, je viens de quitter ma femme… »

			Ce livre que je préparais depuis deux ans pour rendre compte de cette « révolution du divorce » est soudain devenu une urgente nécessité.

			Alors que, sous prétexte que j’en avais l’expérience, je me croyais capable d’un grand sang-froid face à ce genre de situations, pourquoi mon cœur de mère et de grand-mère venait-il de battre à ce point la chamade ? Pourquoi avais-je si peur ? Pourquoi avais-je si mal ? Je devais comprendre… Et fallait-il que je me taise, que j’enregistre cette nouvelle avec un semblant de calme ? Comment devais-je me comporter ? Avec qui partager mes angoisses ? 

			Et les autres – mère ou père, grands-parents – comment réagissaient-ils ? Y avait-il – mais il y en a toujours – des leçons à tirer de leurs expériences ?

			Alors, j’ai enquêté, écouté, inventorié les différents cas de figure, et cet ouvrage essaie de décrypter les chagrins, les inquiétudes, et parfois les soulagements, les approbations – voire les regrets rétrospectifs – de tous ces seniors quand leurs enfants et petits-enfants doivent faire face aux nouvelles donnes de leur avenir. 

			 

			 

			 

			 

			 

			

			
				
					1. Selon une étude de l’Institut national des études démographiques (Ined), les habitants de l’Union européenne ayant atteint 65 ans peuvent espérer vivre jusqu’à 83 ans pour les hommes, et jusqu’à 86,4 ans pour les femmes. La France se classe numéro un : à 65 ans, les Français peuvent espérer vivre jusqu’à 84,3 ans, et les Françaises jusqu’à 88,8 ans.

				

				
					2. Pour des parents, les ménages de leurs enfants restent toujours des « jeunes ménages », même quand ils fêtent leurs noces d’argent… et davantage ! On a vraiment du mal à admettre que nos enfants ne sont parfois plus jeunes du tout.
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Rarement « pour toujours »

Quand nos enfants décident de se séparer pour reprendre leur liberté, il faut avoir les idées larges et une remarquable faculté d’adaptation

 

Onze heures du soir, coup de sonnette à la porte d’entrée. Bizarre ! Qui peut venir à une heure pareille dans l’appartement parisien d’une retraitée de l’enseignement, qui n’a rien, mais alors vraiment rien à se reprocher 1. Immédiatement, pendant qu’elle enfile sa robe de chambre et ses chaussons, le cœur de Françoise s’affole : serait-il arrivé quelque chose de grave à sa vieille maman ? Ou à un de ses enfants, partis depuis des années vivre leur vie d’adulte en région ? 

Après avoir failli tomber en descendant le petit escalier de la mezzanine où elle a son lit, Françoise s’enquiert : « Qui est là ? » Mieux vaut ne pas ouvrir sa porte à une heure pareille sans savoir qui est derrière ! Réponse sidérante : « Maman, c’est moi ! Sylvie ! » Nouvelle montée d’adrénaline. Sa fille de trente-huit ans vit à Toulouse avec son mari et ses deux enfants. Serait-il arrivé quelque chose de grave à l’un des petits-enfants ? L’idée est déraisonnable, et Françoise le sait. Un coup de téléphone l’aurait prévenue et c’est plutôt elle qui serait allée à Toulouse. Alors quoi ? Un voyage imprévu à Paris et un train raté ? Mais il est bien tard…

En entrant un peu échevelée, avec une mine de papier mâché, sa valise à la main, Sylvie s’efforce de rassurer sa mère : « Ne t’inquiète pas ! Tout va bien, j’ai simplement quitté mon mari. J’ai décidé de revenir vivre à Paris. Je voulais te demander si je pouvais coucher quelques jours chez toi… Le temps que je récupère et que j’organise ma vie ici. »

Débarquer seule sans ses enfants

Tout va bien, j’ai simplement quitté mon mari… Cette phrase, prononcée avec un demi-sourire quand même un peu gêné, laisse Françoise abasourdie. Elle savait bien que le ménage de sa fille ne tournait pas très rond depuis un certain temps, mais plaquer comme ça mari et surtout enfants… Sylvie aurait pu la prévenir par téléphone – mais sans doute ne voulait-elle pas discuter de sa décision, ferme et définitive. Débarquer comme ça, toute seule ! Non, vraiment, Françoise n’aurait jamais imaginé qu’une bonne mère de famille puisse faire une chose pareille ! Surtout que son gendre n’est pas un homme brutal, il ne peut donc s’agir d’un drame de la violence conjugale.

« Organiser ta vie ici ? Et les enfants ?

– Pour l’instant, je les ai laissés à Toulouse avec leur père. D’ailleurs, il n’est pas question de les changer d’école en cours d’année. Ils sont très bien dans sa grande maison. Ils ont chacun leur chambre, leurs copains, leurs clubs de sport, leur vie bien réglée. Et puis, ils sont grands maintenant 2, j’ai longuement parlé avec eux ces derniers jours, ils savent très bien que je ne les abandonne pas… J’irai tous les quinze jours passer le week-end avec eux. Quand j’aurai retrouvé du travail et un logement à Paris, on verra comment tout cela pourra s’organiser. »

Il y a quelques années, en me racontant ce débarquement inopiné de sa fille, Françoise était profondément bouleversée. Comment imaginer qu’une mère puisse quitter ses enfants et les laisser à leur père – même le plus sympa des papas – sous prétexte de ne pas les changer d’école ! Sa fille était-elle tombée follement amoureuse d’un autre homme, parisien de surcroît ? « Pas du tout ! Pas encore… », avait ironisé Sylvie. En fait, avait-elle expliqué, elle étouffait dans sa vie de femme au foyer provinciale et avait décidé de reprendre sa liberté, de retrouver un job à Paris – dans la recherche en cosmétologie, comme elle l’avait fait avant son mariage. 

Françoise n’en avait pas cru ses oreilles. Bien sûr, elle connaissait, dans son entourage parisien, des tas d’histoires de divorces, mais il s’agissait la plupart du temps d’hommes tourmentés par le démon de midi, décidés à « refaire leur vie », comme on disait alors, avec une compagne souvent plus jeune. Ou de femmes lassées d’un quotidien sans charme et qui redoutaient de se retrouver en tête à tête avec un mari taciturne quand ils seraient tous les deux à la retraite, une fois les enfants élevés et partis. Mais jamais, au grand jamais, elle n’avait entendu parler d’une mère laissant délibérément ses enfants à leur père.

Se séparer à l’amiable

À cette époque, dans les années 1980, quand le couple tournait vinaigre, et que l’un ou l’autre – ou les deux – était tenté par de nouvelles amours, quand les relations devenaient toxiques pour tous – le mari, la femme, et à l’évidence les enfants –, on commençait, mais c’était très récent, à envisager de se séparer « à l’amiable ». Grâce à la nouvelle législation 3, il n’était plus nécessaire de simuler un conflit insoluble et de s’envoyer des fausses lettres d’injures pour obtenir un jugement de divorce 4. On pouvait, si on le souhaitait, se quitter sans se fâcher irrémédiablement. Ce n’était jamais facile de divorcer, et toujours triste de constater l’échec d’une aventure à deux, mais ce n’était plus forcément un drame et une cause de stigmatisation par ses proches et la société. 

Dans neuf cas sur dix, les mères demandaient et obtenaient la garde des enfants, le père devait verser une pension alimentaire et se contenter d’un droit de visite classique : un week-end sur deux et la moitié des vacances, grandes et petites. La plupart des hommes se soumettaient à ces jugements, certains même s’en accommodaient bien volontiers, quand ils avaient l’intention de se remettre très vite en ménage, ou parce qu’ils se sentaient incapables de faire face aux tracas quotidiens d’une vie de famille monoparentale en plus de leurs obligations professionnelles 5. Très peu d’entre eux demandaient la garde des enfants, et moins encore l’obtenaient. 

Quant à la garde alternée, une semaine chez l’un, une semaine chez l’autre, elle n’existait pour ainsi dire pas au siècle dernier 6. Seuls quelques couples, férus de pédopsychologie, s’organisaient pour habiter à proximité l’un de l’autre, ce qui permettait aux enfants, malgré la séparation de leurs parents, de résider principalement chez leur mère (généralement « gardienne » officielle) mais de passer quelques soirées ou journées chez leur père, tout en restant dans la même école, et sans que cela pose de problèmes logistiques trop compliqués. 

Elle-même divorcée, Françoise n’aurait jamais imaginé de confier complètement ses enfants à leur père, ni même d’en partager la garde. L’attitude de sa fille l’a choquée, et il lui a fallu avoir les idées vraiment larges pour admettre, ensuite, qu’une femme a parfois les mêmes raisons – et les mêmes droits – qu’un homme de vouloir mettre fin à un « mauvais » destin pour tenter d’en reconstruire un meilleur.

Une vraie famille recomposée

Quelques années plus tard, j’ai voulu savoir ce qu’étaient devenus Sylvie et ses enfants après cette rupture brutale. On m’a affirmé que tout allait pour le mieux. Les garçons étaient restés chez leur père, à Toulouse, pour poursuivre leur scolarité dans le même lycée, au moins jusqu’au bac. Ils envisageaient de venir faire leurs études supérieures à Paris, où leur mère s’était pacsée avec un collègue rencontré sur son nouveau lieu de travail. 

Leur père aussi avait une nouvelle compagne, mère de deux jeunes enfants, et ils vivaient tous dans la grande maison de Toulouse. Les relations des fils de Sylvie avec ces deux « quasi 7 » frère et sœur n’étaient pas mauvaises. Elles n’étaient pas géniales non plus. Il y avait une trop grande différence d’âge, et la vie commune se résumait à quelques dîners certains soirs à la même table – les petits déjeuners et les repas de midi étant rarement synchrones ! Leurs rapports avec la petite sœur (dans la famille, on ne parlait pas de « demi- ») que leur mère s’était joyeusement « offerte » à plus de quarante ans 8 étaient du même ordre.

Les deux grands naviguaient entre ces deux pôles d’existence avec diplomatie et discrétion, parlant le moins possible chez les uns de ce qui se passait chez les autres. Les femmes étant plus volontiers inquisitrices que les hommes, leur mère leur posait parfois des questions sur leur vie toulousaine et leurs relations avec la nouvelle compagne de son ex. Face à ce genre d’interrogatoire, les garçons se contentaient de détails d’une absolue neutralité pour ne pas risquer de susciter la moindre jalousie ou chamaillerie entre leurs parents. Ils seraient même parvenus, à la stupéfaction de leur grand-mère, à réunir leurs deux familles, une fois par an, pour l’anniversaire de l’un ou de l’autre, en faisant à tour de rôle monter les Toulousains à Paris ou descendre les Parisiens dans la « ville rose ».

Oui, je sais, cette histoire de familles recomposées et d’enfants multiples vivant en presque parfaite harmonie ressemble à un conte de fées façon XXIe siècle, pourtant, j’ai voulu la raconter car elle met en lumière les plus récentes tendances sociologiques en la matière. Les comportements ne cessent d’évoluer dans les sociétés occidentales, la France étant particulièrement représentative de cette révolution des mœurs affectives, éducatives et éthiques. 

Remise en question

Le couple, la famille, le mariage, le divorce, les rôles des hommes et des femmes dans la vie privée, la liberté de chacun de mener son propre destin sans se soumettre aux règles séculaires des sociétés chrétiennes qui, bien que lentement laïcisées depuis la Révolution française, restaient en vigueur…, tout est désormais remis en question. Par les comportements individuels d’abord, puis par les lois quand les politiques se réveillent enfin pour s’apercevoir que la législation ne correspond plus aux modes de vie et aux attentes de certaines catégories de citoyens. Peu à peu, les exceptions d’hier deviennent l’ordinaire d’aujourd’hui, et l’opinion publique fait preuve d’une remarquable faculté d’adaptation puisqu’elle intègre, certes avec quelques soubresauts, des mœurs qui paraissaient exceptionnelles et même parfois scandaleuses au milieu du siècle dernier.

En voici trois preuves irréfutables :

1. Les couples non mariés

Depuis quelques années, un peu plus de la moitié des huit cent mille naissances enregistrées sur le territoire métropolitain sont le fait de couples non mariés. Pour ce qui est des premiers-nés, en 2010, 65 % ont pour parents un couple non marié 9.

En 1970, 6 % seulement des enfants nés en France étaient dans ce cas. Ces naissances, alors rares et contraires aux normes sociales, étaient qualifiées de « naturelles » ou d’« illégitimes ». Depuis juillet 2006, la loi française ne distingue plus le type de naissance, « naturelle » ou « légitime », lors de l’enregistrement à l’état civil.

J’ajouterai une anecdote personnelle à l’évocation de cette première révolution des mentalités et des lois. L’an dernier, un de mes petits-fils m’annonce fièrement que sa femme attend un enfant. Comme ils s’étaient mariés environ cinq mois auparavant, je calcule qu’en fait ils ont dû concevoir la « chose » en voyage de noces, ou presque. Je lui en ai fait la remarque en riant : « C’est fou ce que c’est démodé non seulement de se marier avant d’avoir un enfant, mais en plus de mettre le bébé en route dans les premiers mois, pour ne pas dire les premières semaines, après le mariage… » Il en est convenu avec humour. Je crois que c’était leur façon à eux de faire preuve d’originalité par rapport aux copains de leur génération. Avoir un enfant dix mois après s’être mariés, c’est tellement kitsch !

2. Le mariage pour tous

Le plus récent exemple de l’évolution – pour ne pas dire de la révolution – des mœurs est, sans conteste, le mariage entre personnes du même sexe. Il est autorisé en France depuis le 17 mai 2013. Son adoption a donné lieu à des manifestations et des débats passionnés, mais dans bien d’autres pays européens 10, le mariage homosexuel est désormais accepté comme faisant partie du droit de chacun à choisir sa vie et à vivre ses amours.

Les débats ne sont pas clos pour autant. Cette loi peut encore être abrogée par des partis politiques conservateurs dans les années à venir, bien qu’il paraisse très difficile de revenir en arrière à partir du moment où des mariages ont d’ores et déjà été officiellement célébrés 11. Ce que nous aimerions connaître et qui serait intéressant pour notre propos, c’est la pérennité qu’auront dans les prochaines années ces mariages entre personnes du même sexe. Seront-ils plus ou moins solides que les unions hétérosexuelles ? Ils sont encore trop récents pour que l’on puisse répondre à cette question mais le plus probable est qu’il n’y ait guère de différence entres les deux. 

Deux sujets de controverses passionnées vont encore se poser à propos de ces familles contemporaines : la PMA (procréation médicalement assistée) et la GPA (gestation pour autrui). Faut-il autoriser les parents du même sexe à légitimer des enfants qui ne seraient pas issus d’un couple homme-femme ? 

Bien que ce soit un peu hors sujet, je ne résiste pas à l’envie de vous donner une opinion totalement personnelle sur ces deux débats. À partir du moment où la PMA est autorisée dans les pays limitrophes de la France, en particulier la Belgique, l’Espagne et les Pays-Bas, il va rapidement devenir intenable de l’interdire à certaines femmes non mariées et à celles qui ne vivent pas en couple avec un homme. Il leur suffit en effet de traverser la frontière et de dépenser quelques milliers d’euros pour avoir accès à l’insémination artificielle. Elles seront enceintes et porteront LEUR enfant pendant neuf mois. Je ne vois pas au nom de quelle morale on peut interdire à une femme de mettre au monde un enfant ! Personnellement, je trouve qu’une femme célibataire doit avoir ce droit à la maternité et qu’il vaut mieux que sa compagne partage son autorité parentale afin de garantir une certaine sécurité à l’enfant en cas de décès de sa mère naturelle.

En revanche, la GPA me fait horreur et me paraît une dérive de la science totalement condamnable éthiquement. Faire porter un enfant pendant neuf mois à une femme et lui retirer son nourrisson à la naissance contre une somme d’argent, aussi importante soit-elle aux yeux de la « porteuse », quel scandale ! C’est la prendre pour une femelle qui n’aurait aucun sentiment d’aucune sorte envers le petit qu’elle met bas. Il faut ne jamais avoir été enceinte, n’avoir jamais accouché, n’avoir jamais posé son regard de mère sur l’affreux 12 nourrisson qu’on vient de mettre au monde pour accepter le principe de la GPA. Je crains, hélas, que ce crime contre la nature humaine ne finisse par s’imposer dans notre civilisation occidentale où l’on se préoccupe bien davantage du bonheur individuel d’un parent que du destin d’un enfant qui ne saura jamais qui était sa mère… ou qui apprendra en grandissant qu’il a été conçu à l’aide d’une pipette sans aucun lien affectif entre les deux individus dont il est génétiquement issu. Bonjour les séances chez le psy pour surmonter cette interrogation fondamentale !

3. L’augmentation constante des divorces de seniors

Depuis 1980, le risque a été multiplié par 3,5 entre vingt et vingt-cinq ans de mariage mais surtout par 4,5 au-delà de trente ans de mariage. Cette forte hausse des divorces tardifs concerne des couples mariés dans les années 1960-1970 – on se mariait alors « pour la vie ». Le pourcentage de ceux qui se sont séparés au début de leur union est relativement faible mais ils hésitent de moins en moins à y mettre fin 13.

Une remarque concernant cette troisième « révolution » des mentalités, sur laquelle je reviendrai en détail plus loin : la nouvelle longévité impose des relations conjugales d’une qualité remarquable, ou des intérêts communs inextricables, pour qu’on accepte d’envisager de vivre plus de cinquante ou soixante ans à deux. En effet, l’âge moyen auquel on se marie se situe désormais autour de trente ans, et l’espérance de vie à la naissance dépasse largement quatre-vingts ans pour les deux sexes dans les sociétés occidentales. L’espérance de vie à soixante ans est encore bien plus significative pour expliquer les divorces tardifs : elle est, en France, de 22,7 ans pour les hommes et de 27,3 ans pour les femmes. Se pose dès lors, et se posera de plus en plus fréquemment, à partir de cinquante ans, le problème de savoir si l’on a vraiment envie de vivre les trente, ou même quarante dernières années de sa vie avec le même partenaire alors que naguère, en prenant sa retraite, on n’avait, en moyenne, qu’une dizaine d’années à vivre ensemble. 

Formulée comme ça, tout à trac, cette interrogation sur la possibilité de vieillir plus sereinement seul(e) qu’à deux paraît assez cynique, mais que ceux ou celles qui ne se sont jamais posé la question à l’approche de la retraite s’estiment privilégiés. Ils ont sans doute eu la chance de tomber sur le bon numéro à la loterie de l’amour et de la vie commune ! Ou su organiser une vie à deux suffisamment indépendante pour ne pas être pesante, même si elle ne les satisfait pas pleinement. Enfin, hypothèse plus pessimiste ou plus réaliste, peut-être n’auraient-ils pas les moyens d’assumer, en cas de séparation, deux vies matérielles distinctes toujours infiniment plus lourdes financièrement, ne serait-ce que par les loyers et les charges de deux logements au lieu d’un seul domicile commun. 

Quant à ceux – ils sont sans doute les plus nombreux – qui, s’étant interrogés, choisissent de ne rien changer à leur existence après tant d’années de vie commune, on peut comprendre leur choix (même si l’on n’envie pas leur vieillesse !) : il est un âge où l’on n’a pas le courage de tout bouleverser et de tout reconstruire.

Attention, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas écrit. Ce n’est pas parce qu’on se pose ce genre de questions sur la pérennité d’une union qu’on va forcément décider d’y mettre fin. Sinon, il ne se fêterait pas beaucoup de noces d’or dans notre pays, où l’on constate au contraire qu’elles sont de plus en plus fréquentes et donnent lieu à de grandes réunions de famille où les vieux mariés dansent souvent encore avec leur descendance.
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